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PREMIÈRE PARTIE



1

LE VIEUX ET LE NEUF

L’œuvre la plus appréciée et la plus souvent citée du poète Rewin, le roi de la vermine produite par Cité-Neuve, s’appelait Chanson de la Cité. Elle capturait ce qu’on pouvait entendre la nuit à Imardin, si on prenait la peine de s’arrêter pour écouter : une combinaison de bruits étouffés et lointains, qui jamais ne s’interrompaient. Des voix. Des chants. Un rire. Un grognement. Un hoquet. Un cri.

Dans l’obscurité du nouveau quartier d’Imardin, un homme se remémorait ce poème. Il s’arrêta pour écouter mais, au lieu de s’imprégner de la chanson de la cité, il se concentra sur un écho discordant. Un bruit qui n’avait rien à faire là. Un bruit qui ne se répéta pas. Avec un léger ricanement, l’homme poursuivit son chemin.

Quelques pas plus loin, une silhouette émergea de l’ombre devant lui – celle d’un homme qui le toisait de façon menaçante. La lame d’un couteau renvoya un éclat de lumière.

— Ton fric, exigea une voix rauque, durcie par la détermination.

Le promeneur nocturne ne répondit pas et demeura immobile. On aurait pu le croire paralysé par la terreur, ou plongé dans une intense réflexion.

Lorsqu’il finit par bouger, ce fut à une vitesse stupéfiante. Il y eut un cliquetis, accompagné par le claquement d’une manche. Puis le brigand hoqueta et tomba à genoux. Le couteau s’écrasa sur le sol. L’homme lui tapota l’épaule.

— Désolé. C’était la mauvaise nuit, la mauvaise cible, et je n’ai pas le temps de t’expliquer pourquoi.

Comme le brigand basculait en avant et s’écrasait face contre terre, le promeneur nocturne l’enjamba et poursuivit son chemin. Un peu plus loin, il fit une pause et regarda par-dessus son épaule, vers l’autre côté de la rue.

— Hé ! Gol ! Tu es censé être mon garde du corps !

Une autre silhouette massive sortit de l’ombre et le rejoignit précipitamment.

— À mon avis, tu n’as pas vraiment besoin de moi, Cery. Je ralentis en vieillissant. C’est moi qui devrais te payer pour me protéger.

Cery se rembrunit.

— Tes oreilles et tes yeux sont toujours vifs, pas vrai ?

Gol frémit.

— Aussi vifs que les tiens, répliqua-t-il d’un air maussade.

— Tu marques un point. (Cery soupira.) Je devrais prendre ma retraite. Mais les voleurs n’en ont pas le loisir.

— Ils peuvent cesser d’être des voleurs, fit remarquer Gol.

— Oui : en devenant des cadavres, ricana Cery.

— Mais tu n’es pas un voleur ordinaire. Les règles doivent être différentes pour toi. Tu n’as pas débuté dans le métier de la façon habituelle ; pourquoi devrais-tu finir comme tout le monde ?

— J’aimerais que tout le monde pense la même chose.

— Et moi donc. Cette ville serait un endroit bien plus agréable.

— Si tout le monde était d’accord avec toi ? Ha !

— Plus agréable pour moi, en tout cas.

Cery gloussa et se remit en marche. Gol le suivit en laissant quelques pas entre eux. Il cache bien sa trouille, songea Cery. Il l’a toujours bien cachée. Mais il doit se dire que nous pourrions très bien ne pas survivre à cette nuit. Tant d’autres sont déjà morts…

Plus de la moitié des voleurs – les dirigeants des groupes criminels souterrains d’Imardin – avaient péri ces dernières années, tous de façon différente et la plupart de causes très peu naturelles : poignardés, empoisonnés, poussés du haut d’un immeuble, brûlés par un incendie, noyés ou ensevelis dans un tunnel effondré.

Certains affirmaient qu’une seule personne était responsable de tous ces meurtres, un justicier qu’ils appelaient le Traque-voleurs. D’autres pensaient que c’étaient les voleurs eux-mêmes qui s’entre-tuaient pour régler de vieux différends. D’après Gol, les gens pariaient non pas sur l’identité de la prochaine victime, mais sur la manière dont elle serait tuée.

Bien entendu, de jeunes voleurs avaient pris la place des défunts, parfois dans le calme, parfois au terme d’une lutte brève mais sanglante. Il fallait s’y attendre. Mais même ces audacieux nouveaux venus n’étaient pas immunisés contre le meurtre. Ils pouvaient devenir des cibles au même titre que leurs aînés.

Il n’existait pas de lien flagrant entre les assassinats. Même si les rancœurs intestines ne manquaient pas, aucune d’entre elles ne pouvait expliquer la mort d’un si grand nombre de voleurs. Et même si les tentatives n’étaient pas exceptionnelles, leur réussite l’était. Tout comme le fait que personne n’ait vu le ou les assassins, ni ne les ait entendus se vanter de leur exploit.

Autrefois, nous nous serions réunis pour mettre une stratégie au point. Nous aurions collaboré dans l’intérêt de tous. Mais cela fait si longtemps que les voleurs ne travaillent plus ensemble. Je crois que nous ne saurions même plus comment nous y prendre.

Cery avait vu venir le changement après que les envahisseurs ichanis avaient été vaincus, mais il ne s’était pas rendu compte de la vitesse à laquelle ce changement s’était produit. Une fois la Purge – l’exode annuel des sans-abri, chassés de la ville et forcés de se réfugier dans les Taudis – terminée, les Taudis avaient été assimilés à la ville, ce qui avait rendu obsolètes les anciennes frontières. Les alliances entre voleurs avaient vacillé, et de nouvelles rivalités avaient vu le jour. Les voleurs qui avaient œuvré ensemble à sauver la ville pendant l’invasion s’étaient retournés les uns contre les autres afin de préserver leurs territoires respectifs, de compenser les pertes subies et de saisir les occasions offertes par la situation.

Cery dépassa quatre jeunes gens adossés au mur près de l’endroit où la ruelle débouchait sur une rue plus large. Alors qu’ils le détaillaient, leur regard se posa sur le petit médaillon épinglé au manteau de Cery qui le désignait comme un voleur. Ils hochèrent respectueusement la tête avec un bel ensemble. Cery leur rendit leur salut et s’arrêta au croisement pour attendre que Gol le rejoigne. Des années plus tôt, son garde du corps avait décidé qu’il repérerait mieux les menaces potentielles s’il ne marchait pas à côté de lui – et Cery était de taille à affronter seul la plupart des agresseurs.

Tout en attendant, il baissa les yeux vers une ligne rouge peinte en travers de l’entrée de la ruelle et eu un sourire amusé. Après avoir déclaré que les Taudis faisaient désormais partie de la ville, le roi avait tenté d’en prendre le contrôle avec plus ou moins de succès. Les travaux d’aménagement effectués dans certaines zones avaient provoqué une hausse des loyers qui, couplée à la démolition des demeures les plus insalubres, avait chassé les pauvres. Ceux-ci s’étaient regroupés dans des quartiers exigus qu’ils s’étaient appropriés et, tels des animaux acculés, avaient défendus avec une détermination féroce, leur donnant des noms tels que Rues-Noires et Bastion. À présent, il existait des frontières – certaines tracées à la peinture, d’autres officieuses – qu’aucun garde de la cité n’osait franchir à moins d’être accompagné de plusieurs camarades. Et même ainsi, ils devaient s’attendre à être fort mal accueillis. Seule la présence d’un magicien pouvait garantir leur sécurité.

Lorsque Gol le rejoignit, Cery se détourna, et les deux hommes traversèrent la rue ensemble. Une voiture éclairée par deux lanternes qui se balançaient passa devant eux. Les gardes omniprésents patrouillaient en binôme, sans jamais perdre de vue celui qui les précédait ni se départir de leur lumière.

Encore très récente, cette rue traversait le bas quartier de la ville connu sous le nom de Dangerues. Au début, Cery s’était demandé pourquoi le roi avait pris la peine de la faire construire. Toute personne qui passait dans le coin courait le risque d’être détroussée par les habitants, et probablement poignardée par la même occasion. Mais cette rue était assez large pour ne fournir que peu de cachettes aux malfrats, et les tunnels qui avaient jadis appartenu au réseau souterrain connu sous le nom de « route des voleurs » avaient été comblés durant sa construction. Beaucoup des vieilles maisons surpeuplées qui la bordaient des deux côtés avaient été démolies et remplacées par de grosses bâtisses solides occupées par des marchands.

Ainsi Dangerues s’était-il retrouvé coupé en deux. Le tracé de la rue brisait des connexions vitales. Cery ne doutait pas que les habitants s’affairaient déjà à creuser de nouveaux tunnels, mais la moitié de la population locale avait été forcée de se réfugier dans d’autres bas quartiers, et l’autre moitié se trouvait divisée par la rue principale. Dangerues, où ceux qui se riaient du risque d’être dépouillés et assassinés venaient autrefois chercher une maison de jeu ou des catins bon marché, était désormais condamné.

Comme toujours, Cery se sentait mal à l’aise à découvert. Sa rencontre avec le brigand l’avait ébranlé.

— Tu crois qu’il a été envoyé pour me tester ? demanda-t-il à Gol.

Son garde du corps ne répondit pas tout de suite, et son silence prolongé informa Cery qu’il réfléchissait soigneusement à la question.

— J’en doute. Je crois plutôt qu’il a joué de malchance.

Cery acquiesça. C’est aussi ce que je pense. Mais les temps ont changé. Parfois, j’ai l’impression de vivre dans une ville étrangère. Ou dans ce que j’imagine qu’une ville étrangère pourrait être, puisque je ne suis jamais sorti d’Imardin. Inconnue, avec des règles différentes et des dangers là où on ne les attend pas. On n’est jamais trop paranoïaque. Surtout quand on s’apprête à rencontrer le plus redouté des voleurs d’Imardin.

— Vous, là-bas ! lança une voix masculine.

Deux gardes se dirigèrent vers Cery et Gol, l’un d’eux tenant sa lanterne à bout de bras. Cery jeta un coup d’œil vers l’autre côté de la rue pour évaluer la distance qui les en séparait, puis soupira et s’arrêta.

— Moi ? demanda-t-il en pivotant vers les hommes, tandis que Gol gardait le silence.

Le plus grand des deux s’arrêta un pas en avant de son camarade trapu. Il ne dit rien mais, après avoir fait la navette plusieurs fois entre les deux passants, son regard s’arrêta sur Cery.

— Votre nom et votre adresse, réclama-t-il.

— Cery de la route du Fleuve, quartier nord.

— Vous venez tous les deux de là-bas ?

— Oui. Gol est mon domestique… et mon garde du corps.

Le garde ne jeta qu’un bref coup d’œil à Gol avant d’acquiescer.

— Votre destination ?

— Nous avons rendez-vous avec le roi.

Le garde trapu prit une inspiration sifflante qui lui valut un regard méprisant de son supérieur. Dévisageant les deux hommes qui lui faisaient face, Cery fut amusé par leurs vaines tentatives pour dissimuler un mélange de peur et de consternation. On lui avait demandé de leur faire cette réponse et, si ridicule que soit son affirmation, les deux gardes semblèrent la croire. Ou plus probablement, comprendre qu’il s’agissait d’un message codé.

Le plus grand redressa les épaules.

— Dans ce cas, vous pouvez y aller. Et… soyez prudents.

Cery se détourna et, Gol le suivant un pas en arrière, poursuivit son chemin. Il avait toujours existé des gardes prêts à collaborer avec les voleurs mais, à présent, la corruption était plus répandue et plus profonde que jamais. Certes, il restait dans la garde des hommes honnêtes qui s’efforçaient de démasquer et de punir les fruits pourris parmi eux, mais ils perdaient un peu plus de terrain chaque jour.

Les luttes intestines n’épargnent personne. La garde est ravagée par la corruption ; les Maisons se battent entre elles ; au sein de la Guilde, les riches se disputent constamment avec les pauvres, et les magiciens avec les novices ; les Terres Alliées ne parviennent pas à se mettre d’accord sur la réponse à apporter au problème du Sachaka, et les voleurs s’entre-tuent. Faren aurait trouvé tout cela très divertissant.

Mais Faren était mort. Contrairement au reste des voleurs, il avait succombé à une infection pulmonaire on ne peut plus naturelle, cinq hivers auparavant. Cela faisait alors des années que Cery ne lui avait pas parlé. L’homme que Faren formait pour le remplacer avait repris les rênes de son empire criminel sans contestation ni effusions de sang. Il s’appelait Skellin.

Et c’était avec lui que Cery avait rendez-vous ce soir-là.

Comme Cery poursuivait son chemin à travers la plus petite moitié de Dangerues, ignorant les appels des catins et des placeurs de paris, il passa en revue ce qu’il savait de Skellin. Faren avait recueilli la mère de son futur successeur quand celui-ci n’était encore qu’un enfant, mais nul ne savait si cette femme avait été sa maîtresse, son épouse ou simplement sa servante. Le vieux voleur avait jalousement protégé la mère et le fils, comme la plupart de ses semblables devaient le faire avec leurs proches.

Skellin s’était révélé un jeune homme doué. Il avait repris le contrôle de maintes entreprises illégales et en avait créé beaucoup d’autres sans guère essuyer d’échecs. On le disait intelligent et inflexible. Cery ne pensait pas que Faren eût approuvé sa totale absence de pitié. Mais les histoires qu’il avait entendues avaient probablement été amplifiées et déformées, si bien qu’il ne pouvait pas deviner à quel point la réputation de Skellin était méritée.

À la connaissance de Cery, il n’existait aucun animal appelé « Skellin ». Le successeur de Faren avait été le premier voleur à rompre avec la tradition d’utiliser des noms d’animaux. Ce qui ne signifiait pas pour autant que « Skellin » était son vrai nom. Ceux qui pensaient que oui trouvaient le nouveau roi des voleurs courageux de le révéler ainsi. Ceux qui pensaient que non s’en fichaient royalement.

Tournant dans une autre rue, Cery et son garde du corps débouchèrent dans une zone plus salubre – en apparence seulement. Car les portes de ces demeures massives et bien tenues n’abritaient jamais que des catins, des recéleurs, des contrebandiers et des assassins plus riches que la moyenne. Les voleurs avaient découvert que les gardes débordés n’avaient ni le temps ni l’envie de creuser sous la surface – de regarder au-delà des apparences. Et pareils en cela à certains riches représentants des Maisons aux affaires les plus douteuses, les gardes avaient appris à détourner l’attention des âmes charitables de la ville à l’aide de généreuses donations à leurs bonnes œuvres.

Celles-ci comprenaient les dispensaires dirigés par Sonea, qui restait l’héroïne des pauvres même si les riches ne parlaient que des efforts et des sacrifices consentis par Akkarin durant l’invasion ichanie. Cery se demandait souvent si Sonea se doutait que la plus grande part de l’argent versé à sa cause provenait de sources corrompues. Et si elle le savait, s’en souciait-elle ?

Cery et Gol ralentirent en atteignant les rues mentionnées dans les instructions que le voleur avait reçues. À leur croisement, une vision étrange s’offrait à la vue des passants.

Une masse verte semée de taches multicolores emplissait l’espace précédemment occupé par une bâtisse. Des plantes de toutes tailles poussaient parmi les anciennes fondations, entre les murs écroulés. Elles étaient éclairées par des centaines de lampes suspendues. Cery gloussa tout bas en se souvenant d’où il avait déjà entendu le nom de « Maison du Soleil ». La demeure avait été détruite durant l’invasion ichanie, et le propriétaire n’avait pas eu les moyens de la faire reconstruire. Il s’était retranché au sous-sol. Depuis, il passait son temps à encourager son précieux jardin à s’approprier les ruines – et les gens du quartier à venir en profiter.

C’était un étrange lieu de rencontre pour des voleurs, mais ses avantages n’échappaient pas à Cery. Il était relativement ouvert, de sorte que personne ne pourrait s’approcher pour écouter la conversation, et suffisamment public pour qu’une attaque éventuelle ait des témoins, ce qui, avec un peu de chance, découragerait toute velléité de trahison ou de violence.

Les instructions reçues par Cery lui commandaient d’attendre près de la statue. En entrant dans le jardin, Gol sur ses talons, le voleur aperçut une effigie de pierre qui se dressait sur un piédestal au milieu des ruines. Sculptée dans de la pierre noire veinée de gris et de blanc, elle représentait un homme vêtu d’une cape, qui faisait face à l’est mais regardait en direction du nord. Comme il se rapprochait, Cery fut saisi par une impression de familiarité.

C’est censé être Akkarin, réalisa-t-il, choqué. Faisant face à la Guilde mais regardant en direction du Sachaka. Il se rapprocha pour examiner le visage de la statue. Mmmh. Pas très ressemblant.

Gol émit un bruit de gorge, et Cery reporta aussitôt son attention sur ce qui l’entourait. Un homme se dirigeait vers eux, suivi par un autre qui restait un peu en arrière.

Skellin ? se demanda Cery. On ne peut douter qu’il soit étranger. Mais cet homme n’appartenait à aucune race connue de lui. L’étranger avait un visage long et mince, avec des pommettes ciselées et un menton pointu. Du coup, sa bouche étonnamment pulpeuse paraissait trop grande. Ses yeux et ses sourcils aigus, en revanche, étaient bien proportionnés – presque beaux. Il avait la peau plus sombre que les Elynes ou les Sachakaniens, mais rougeâtre plutôt que bleu-noir comme celle des Lonmars. Et ses cheveux étaient d’un roux beaucoup plus foncé que les tons vibrants communs chez les Elynes.

On dirait qu’il est tombé dans une cuve de teinture et qu’il n’a pas encore totalement réussi à la faire partir, songea Cery. Je lui donne dans les vingt-cinq ans.

— Bienvenue en ma demeure, Cery du quartier nord, lança l’homme sans la moindre trace d’accent. Je suis Skellin. Skellin le Voleur ou Skellin le Sale Étranger, selon la personne qui parle de moi et son degré d’ébriété.

Cery ne sut pas trop quoi répondre.

— Comment voulez-vous que je vous appelle ?

Le sourire de Skellin s’élargit.

— Skellin suffira. Je n’ai que faire des titres ronflants.

Il tourna son regard vers Gol.

— Mon garde du corps, expliqua Cery.

Skellin salua Gol du menton et reporta son attention sur Cery.

— Pouvons-nous parler en privé ?

— Bien entendu.

Cery fit un signe à Gol, qui recula hors de portée d’oreille pendant que le garde du corps de Skellin faisait de même.

Skellin se dirigea vers un des murets qui tenaient encore debout et s’y assit.

— Il est regrettable que les voleurs de cette cité ne travaillent plus ensemble, lâcha-t-il. Comme au bon vieux temps. (Il fixa ses yeux sur Cery.) Vous avez connu les anciennes traditions et suivi les anciennes règles. Vous manquent-elles ?

Cery haussa les épaules.

— Les choses sont en perpétuelle mutation. On y gagne sur certains plans et on y perd sur d’autres.

Skellin haussa un de ses élégants sourcils.

— Les gains surpassent-ils les pertes ?

— Pour certains plus que pour d’autres. Je n’ai guère tiré profit de la séparation, mais j’ai encore quelques accords avec d’autres voleurs.

— Je suis ravi de l’apprendre. Selon vous, y a-t-il une chance pour que vous et moi parvenions à un accord ?

— Il y en a toujours. (Cery sourit.) Tout dépend de ce que vous avez à me proposer.

Skellin acquiesça.

— Bien sûr. (Il marqua une pause, et son expression se fit sérieuse.) J’ai deux offres à vous faire. J’ai déjà fait la première à plusieurs autres voleurs, qui l’ont tous acceptée.

Un frisson d’excitation parcourut Cery. Tous ? Mais il ne précise pas combien ça fait, « plusieurs ».

— Vous avez entendu parler du Traque-voleurs ? demanda Skellin.

— Qui n’en a pas entendu parler ?

— Je crois qu’il existe vraiment.

— Vous croyez qu’une seule et même personne a tué tous ces voleurs ?

Cery haussa les sourcils sans se donner la peine de dissimuler son incrédulité.

— Oui, affirma Skellin en soutenant le regard de son interlocuteur. Si vous vous donnez la peine d’enquêter – d’interroger les témoins –, vous vous apercevrez que ces meurtres présentent certaines similitudes.

Il faudra que je remette Gol sur le coup, songea Cery. Puis une possibilité lui apparut. Pourvu que Skellin ne s’imagine pas que, parce que j’ai aidé le haut seigneur Akkarin à démasquer les espions sachakaniens avant l’invasion ichanie, je vais trouver ce Traque-voleurs pour lui ! Ils sont faciles à repérer, quand on sait ce qu’on cherche. Mais ce Traque-voleurs est une autre histoire.

— Et… qu’attendez-vous de moi ?

— J’aimerais que vous vous engagiez à me prévenir si vous entendiez quoi que ce soit au sujet du Traque-voleurs. J’ai cru comprendre que beaucoup de voleurs refusent de s’adresser la parole entre eux ; aussi, je me propose de centraliser toutes les informations. Si vous coopérez tous, il se peut que je parvienne à vous débarrasser de lui. Ou du moins, à prévenir ses futures victimes.

Cery sourit.

— Sur ce dernier point, vous me semblez bien optimiste.

Skellin haussa les épaules.

— Certes, il y a toujours un risque qu’un voleur ne transmette pas d’avertissement s’il sait qu’on s’apprête à éliminer un de ses rivaux. Mais souvenez-vous que chaque voleur qui disparaît est une source d’informations en moins – des informations qui pourraient nous permettre de nous débarrasser du Traque-voleurs et d’assurer la sécurité de tous.

— Les défunts seront vite remplacés, fit remarquer Cery.

Skellin se rembrunit.

— Par des gens qui n’en sauront pas forcément autant que leurs prédécesseurs.

— Ne vous en faites pas, le rassura Cery en secouant la tête. Pour l’instant, il n’est personne que je haïsse suffisamment pour faire de la rétention d’informations.

Un sourire éclaira le visage de Skellin.

— Alors, marché conclu ?

Cery réfléchit. Même s’il n’aimait pas le genre de commerce auquel se livrait Skellin, il serait stupide de refuser son offre. L’homme ne réclamait d’informations que concernant le Traque-voleurs. Il n’exigeait pas de promesse et ne lui demandait pas de signer un pacte. Si Cery s’avérait incapable de transmettre des informations parce que cela risquait de compromettre sa sécurité ou ses affaires, personne ne pourrait dire qu’il avait manqué à sa parole.

— Oui, acquiesça-t-il. Marché conclu.

— Ça fait déjà un accord, sourit Skellin. Voyons si nous pouvons en conclure un deuxième. (Il se frotta les mains.) Vous savez sûrement quel produit constitue l’essentiel de mes importations et de mes ventes.

Cery hocha la tête sans chercher à dissimuler son dégoût.

— Le poerri. Ou « pourri », comme on le surnomme. Un produit qui ne m’intéresse pas – d’autant que vous avez déjà son commerce bien en main.

Skellin opina.

— En effet. À sa mort, Faren m’a laissé un territoire qui rétrécissait à vue d’œil. Je devais trouver un moyen d’établir ma domination et de renforcer mon contrôle. J’ai envisagé plusieurs activités. Le poerri était une substance nouvelle, dont on ignorait alors les effets. J’ai été stupéfait de la vitesse à laquelle les Kyraliens y sont devenus accros. Son commerce s’est révélé très profitable, et pas seulement pour moi. La location des fumoirs assure un joli petit revenu aux Maisons. (Skellin marqua une pause.) Vous aussi, vous pourriez profiter de cette industrie en plein développement, Cery du quartier nord.

— Cery tout court, ça suffira. (Le visage du voleur redevint sérieux.) Je suis flatté, mais pour la majeure partie, les habitants du quartier nord sont bien trop pauvres pour s’offrir du poerri. C’est une dépendance réservée aux riches.

— Mais le quartier nord devient plus prospère de jour en jour grâce à vos efforts, le flatta Skellin, et le prix du poerri ne cesse de chuter au fur et à mesure que sa disponibilité augmente.

Cery réprima un sourire cynique.

— Le quartier nord n’est pas encore assez prospère. Et il n’aura aucune chance de le devenir si le poerri y est introduit trop tôt et trop vite.

Si ça ne dépend que de moi, il n’y sera pas introduit du tout, ajouta Cery en son for intérieur. Il avait vu ce que cette drogue faisait à ses consommateurs. Trop absorbés par le plaisir qu’elle leur procurait, ils en oubliaient de manger, de boire et de nourrir leurs enfants… quand ils ne les droguaient pas à leur tour pour les empêcher de se plaindre.

Mais je ne suis pas assez naïf pour croire que je le maintiendrai éternellement à distance. Si je n’en vends pas, quelqu’un d’autre le fera. Je dois trouver un moyen de le rendre disponible sans causer trop de dégâts.

— Le jour viendra d’introduire le poerri dans le quartier nord. Et ce jour-là, je saurai à qui m’adresser, déclara Cery.

— N’attendez pas trop longtemps, le prévint Skellin. Pour l’instant, le poerri est populaire parce qu’il est nouveau et à la mode, mais il finira par devenir comme le bol – un vice citadin parmi tant d’autres, que n’importe qui pourra cultiver et préparer. D’ici là, j’espère avoir établi d’autres entreprises pour assurer ma subsistance. (Il marqua une pause et détourna les yeux.) Un des commerces traditionnels des voleurs. Voire quelque chose de légal.

Il reporta son attention sur Cery et sourit mais, dans son expression, l’autre voleur décela une pointe de tristesse et de frustration. Peut-être est-ce un homme honorable dans le fond. S’il ne s’attendait pas que le poerri se répande si vite, peut-être ne s’attendait-il pas non plus qu’il fasse de tels ravages… mais cela ne suffira pas à me convaincre d’en faire le commerce moi aussi.

Le sourire de Skellin s’estompa et fut remplacé par un froncement de sourcils soucieux.

— Il y a dans cette cité nombre de gens qui aimeraient bien prendre votre place, Cery. Le poerri serait peut-être le meilleur moyen de vous défendre contre eux, comme il l’a été pour moi.

— Oh ! il y a toujours eu des gens qui voulaient prendre ma place, répliqua Cery. Je ne la leur laisserai que quand je l’aurai décidé.

Skellin parut amusé.

— Vous pensez vraiment que vous choisirez le moment et le lieu ?

— Oui.

— Et votre successeur ?

— Aussi, affirma Cery.

Skellin gloussa.

— Votre assurance me plaît. Faren aussi était sûr de lui. Et il avait en partie raison : il a bel et bien choisi son successeur.

— C’était un homme intelligent, acquiesça Cery.

— Il m’a beaucoup parlé de vous. (De la curiosité passa dans le regard de Skellin.) Il m’a raconté que vous n’étiez pas devenu un voleur de la façon habituelle. Que c’était le célèbre haut seigneur Akkarin qui y avait pourvu.

Cery résista à son impulsion de regarder la statue.

— Tous les voleurs accroissent leur pouvoir grâce aux faveurs que leur accordent les puissants. J’ai juste su m’attirer celles de quelqu’un de très puissant.

Skellin haussa les sourcils.

— Vous a-t-il enseigné la magie ?

Cery ne put s’empêcher de rire.

— Si seulement !

— Mais vous avez grandi auprès de la magicienne noire Sonea et acquis votre position avec l’aide de l’ancien haut seigneur, insista Skellin. Vous avez bien dû glaner quelque chose au passage.

— La magie ne fonctionne pas ainsi, lui objecta Cery. (Mais il le sait sûrement.) Il faut posséder un don à la base, puis recevoir l’instruction nécessaire pour apprendre à le Contrôler et à l’utiliser. Vous ne pouvez pas développer de pouvoirs en regardant faire quelqu’un d’autre.

Skellin porta le bout de son index à son menton et dévisagea pensivement Cery.

— Mais vous avez toujours des contacts au sein de la Guilde, n’est-ce pas ?

Cery secoua la tête.

— Je n’ai pas vu Sonea depuis des années.

— Quelle déception, après tout ce que vous – et les autres voleurs – avez fait pour les aider. (Skellin eut un sourire grimaçant.) Je crains que votre réputation d’ami des magiciens ne soit pas à la hauteur de la réalité.

— C’est généralement le cas de toutes les réputations, fit remarquer Cery.

Skellin acquiesça.

— En effet. Eh bien, j’ai apprécié notre conversation, et je vous ai fait part de mes offres. Nous sommes arrivés à un accord, à défaut des deux que je visais. J’espère que l’autre ne tardera pas. (Il se leva.) Merci d’être venu, Cery du quartier nord.

— Merci de m’avoir invité, et bonne chance pour attraper le Traque-voleurs.

Skellin acquiesça poliment, se détourna et repartit dans la direction d’où il était arrivé. Cery le suivit des yeux un moment, puis reporta son attention sur la statue. Elle n’était vraiment pas très ressemblante.

— Comment ça s’est passé ? murmura Gol lorsque Cery le rejoignit.

— Comme je m’y attendais, à ceci près que…

— Que quoi ? s’enquit Gol, voyant que Cery n’achevait pas sa phrase.

— Nous sommes convenus de partager toutes nos informations au sujet du Traque-voleurs.

— Alors, il existe vraiment ?

— En tout cas, c’est ce que croit Skellin. (Cery haussa les épaules. Les deux hommes traversèrent la rue et rebroussèrent chemin en direction de Dangerues.) Mais ce n’est pas le plus étrange.

— Ah ?

— Il m’a demandé si Akkarin m’avait enseigné la magie.

Gol réfléchit.

— Ce n’est pas si bizarre que ça. Faren a bien caché Sonea avant de la remettre à la Guilde, dans l’espoir qu’elle userait de sa magie pour lui. Skellin a dû en entendre parler.

— Tu crois qu’il aimerait avoir son propre magicien domestique ?

— Sans aucun doute. Mais il ne pourrait pas vouloir de toi pour ce poste, vu que tu es un voleur. Il envisage peut-être de se servir de toi pour demander des services à la Guilde.

— Je lui ai dit que je n’avais pas vu Sonea depuis des années, ricana-t-il. La prochaine fois que je la vois, je lui demanderai peut-être si elle peut venir en aide à un de mes amis voleurs, histoire de voir la tête qu’elle fera.

Une silhouette apparut à l’autre bout de la ruelle et se dirigea précipitamment vers eux. Cery chercha du regard les issues et les cachettes potentielles alentour.

— Tu devrais l’informer des questions que t’a posées Skellin, le conseilla Gol. Il pourrait tenter de recruter quelqu’un d’autre. Et réussir. Tous les magiciens ne sont pas aussi incorruptibles que Sonea. (Le garde du corps ralentit lui aussi.) Mais… c’est Neg.

Au soulagement qu’il ne s’agisse pas d’une nouvelle attaque succéda très vite une perplexité inquiète. Neg avait été chargé de surveiller la planque principale de Cery. Il n’aimait pas accompagner son maître dehors, car les espaces ouverts le rendaient nerveux.

Neg avait vu les deux hommes. Il les rejoignit en haletant. Quelque chose sur son visage accrocha la lumière, et Cery sentit son cœur dégringoler jusque sous la chaussée. Un bandage.

— Qu’y a-t-il ? demanda Cery d’une voix qu’il reconnut à peine comme étant la sienne.

— D-désolé, balbutia Neg. J’apporte de… mauvaises nouvelles. (Il prit une grande inspiration, la relâcha d’un coup et secoua la tête.) Je ne sais pas comment vous l’annoncer.

— Parle, ordonna Cery.

— Ils sont morts. Tous. Selia, les garçons… Nous n’avons pas vu qui c’était. Nous ne savons pas comment il a fait. Aucun obstacle ne l’a arrêté. Aucune serrure n’a été forcée. Quand je suis arrivé…

Pendant que Neg racontait et s’excusait en bredouillant, les mots se bousculant pour sortir de sa bouche, un rugissement pareil à celui d’une cascade emplit les oreilles de Cery. Un instant, son esprit chercha une autre explication. Il doit se tromper. Il s’est cogné la tête et il délire. Il a rêvé.

Mais Cery se força à affronter la vérité la plus probable. Ce qu’il redoutait le plus au monde, ce qui lui donnait des cauchemars depuis des années avait fini par se produire.

Quelqu’un avait franchi toutes ses défenses et assassiné sa famille.
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DES RELATIONS DOUTEUSES

Il était bien plus tôt que son heure de réveil habituelle. L’aube ne se lèverait pas avant plusieurs heures. Sonea cligna des yeux dans l’obscurité, se demandant ce qui l’avait tirée de son sommeil. Un rêve ? À moins que quelque chose de réel l’ait soudain amenée à cet état de conscience alerte en plein milieu de la nuit…

Ce fut alors qu’elle entendit un bruit, léger mais indéniable, dans la pièce voisine.

Le cœur battant très vite, le cuir chevelu la démangeant, elle se leva et se dirigea en silence vers la porte de sa chambre. De l’autre côté, quelqu’un fit un pas, puis un autre. Sonea posa la main sur la poignée. Invoquant la magie, elle dressa un bouclier autour d’elle et inspira un grand coup.

Le bouton de porte tourna sans faire de bruit. Sonea tira légèrement le battant vers elle et regarda par la fente. Le clair de lune qui filtrait à travers les moustiquaires lui permit de distinguer une silhouette en train de faire les cent pas dans le salon. Une silhouette masculine de petite taille qu’elle reconnut aussitôt. Le soulagement la submergea.

— Cery, dit-elle en ouvrant grande la porte. Qui d’autre oserait s’introduire en douce dans mes appartements au beau milieu de la nuit ?

L’intrus pivota vers elle.

— Sonea…

Il prit une grande inspiration mais n’ajouta rien. Comme son silence se prolongeait, Sonea fronça les sourcils. Ça ne lui ressemblait pas d’hésiter. Était-il venu lui réclamer un service qu’il savait qu’elle répugnerait à lui rendre ?

Sonea se concentra et créa un petit globe de lumière juste assez vive pour emplir la pièce d’une douce clarté. Son souffle s’étrangla dans sa gorge. Le visage de Cery était tellement ridé ! Les soucis et les dangers de son existence de voleur l’avaient fait vieillir plus vite que n’importe qui d’autre dans l’entourage de Sonea.

Je fais largement mon âge, songea-t-elle, mais les seules batailles que j’ai eu à livrer étaient des querelles mesquines de magiciens. Je n’ai jamais dû lutter pour survivre dans un monde aussi cruel et sans concessions que celui du crime.

— Alors, qu’est-ce qui t’amène à la Guilde à cette heure indue ? s’enquit-elle, faisant un pas dans le salon.

Cery la dévisagea pensivement.

— Tu ne me demandes jamais comment j’ai pu arriver ici sans me faire repérer.

— Je ne veux pas le savoir, répondit Sonea. Je ne veux pas prendre le risque qu’on le découvre, au cas improbable où je devrais laisser quelqu’un lire dans mes pensées.

Cery hocha la tête.

— Je vois. Comment va la vie à la Guilde ?

Sonea haussa les épaules.

— Toujours pareil. Les novices riches se disputent avec les novices pauvres. Et maintenant que certains de ces derniers ont fini leurs études et sont devenus magiciens, leurs querelles ont pris une ampleur sans précédent. Une ampleur que nous sommes forcés de prendre au sérieux. Dans quelques jours, nous nous réunirons pour débattre d’une pétition qui réclame l’abolition de la règle interdisant aux magiciens et aux novices d’entretenir des relations avec des criminels ou des gens de basse extraction. Si cette abolition est acceptée, je n’enfreindrai plus la loi en te parlant.

— Je pourrai donc passer par la porte d’entrée et réclamer une audience en règle ?

— Oui. Mais les hauts mages en perdraient probablement le sommeil. Je suis sûre qu’ils se maudissent d’avoir ouvert l’accès de la Guilde aux classes inférieures.

— Nous avons toujours su qu’ils finiraient par le regretter. (Cery soupira et détourna les yeux.) J’en viens à souhaiter que la Purge ne se soit jamais terminée.

Sonea se rembrunit et croisa les bras sur sa poitrine.

— Tu plaisantes ! s’exclama-t-elle avec un mélange de colère et d’incrédulité dans la voix.

— Tout a changé… en pire.

Cery se dirigea vers une fenêtre et écarta un des stores, révélant l’obscurité du dehors.

— Et c’est à cause de la fin de la Purge ? (Sonea plissa les yeux.) Ça n’a rien à voir avec le nouveau vice qui gâche la vie de tant d’Imardiens riches et pauvres ?

— Tu veux parler du poerri ?

— Oui. La Purge a fait des centaines de victimes, mais le poerri en a emporté des milliers – et réduit beaucoup d’autres en esclavage.

Chaque jour, Sonea voyait affluer ces malheureux dans ses dispensaires : les drogués eux-mêmes, mais aussi leurs parents, leurs conjoints, leurs frères et sœurs, leurs enfants et leurs amis désespérés.

Et pour ce que j’en sais, Cery peut très bien faire partie des voleurs qui importent et qui vendent cette cochonnerie, ne put s’empêcher de penser Sonea – non pour la première fois.

— On raconte que le poerri bloque les sentiments, dit Cery à voix basse en levant les yeux vers elle. Ceux qui en prennent n’éprouvent plus aucune inquiétude, plus aucune angoisse. Plus de peur. Plus de… chagrin.

Sa voix avait buté sur le dernier mot, et toutes les perceptions de Sonea se mirent aussitôt en alerte.

— Qu’y a-t-il, Cery ? Pourquoi es-tu venu me voir ?

Le voleur prit une grande inspiration et la relâcha lentement.

— Ma famille a été assassinée, ce soir, répondit-il.

Sonea vacilla sur ses talons. Une douleur terrible la poignarda, lui rappelant que certains deuils ne peuvent – ni ne doivent jamais – être oubliés. Mais elle la repoussa. Si elle laissait cette émotion la consumer, elle ne pourrait pas venir en aide à Cery. Il semblait tellement perdu… Dans ses yeux, Sonea lisait un choc et une agonie qu’il ne cherchait pas à dissimuler. Elle s’approcha de lui et le prit dans ses bras. Cery commença par se raidir, puis s’abandonna à son étreinte.

— C’est ça, la vie de voleur, commenta-t-il. Tu fais tout ce que tu peux pour protéger les tiens, mais ils sont constamment en danger. Vesta m’a quitté parce qu’elle ne le supportait pas. Elle ne voulait pas vivre cloîtrée. Selia était plus solide, plus courageuse. Après tout ce qu’elle a enduré, elle ne méritait pas de… et les garçons…

Vesta avait été la première épouse de Cery. Une femme intelligente, mais susceptible et sujette à des accès de colère. Selia lui convenait bien mieux, avec son tempérament placide et cette sagesse tranquille des gens qui contemplent le monde avec un regard lucide mais indulgent.

Sonea serra contre elle le voleur secoué par de gros sanglots et sentit ses propres yeux se remplir de larmes. Puis-je vraiment comprendre ce que ça fait de perdre un enfant ? Je connais la peur de les perdre, mais pas la douleur de les avoir réellement perdus. Ce doit être pire que tout ce que je peux imaginer. Savoir que ses enfants n’atteindront jamais l’âge adulte… Mais… Et sa fille ? Elle doit être grande maintenant.

— Anyi va bien ? demanda Sonea.

Cery se raidit, puis s’écarta d’elle. Une profonde indécision se lisait sur son visage.

— Je l’ignore. J’ai fait croire aux gens que je ne me souciais plus de Vesta et d’Anyi après leur départ, dans leur propre intérêt. Mais je me suis arrangé pour croiser occasionnellement le chemin d’Anyi, afin qu’elle ne m’oublie pas. (Il secoua la tête.) Le responsable de ce carnage est passé outre les meilleures serrures que l’argent puisse acheter, et des domestiques en qui j’avais une confiance absolue. Il a bien fait ses recherches. Il connaît peut-être l’existence d’Anyi, mais il ne sait pas nécessairement où elle se trouve. Si je cherche à la joindre pour m’assurer qu’elle va bien, je risque de le conduire à elle.

— Peux-tu au moins lui faire parvenir un avertissement ? suggéra Sonea.

Cery fronça les sourcils.

— Oui, peut-être. (Il soupira.) Je dois essayer.

— Que vas-tu lui dire ?

— De se cacher.

— Dans ce cas, peu importe que tu conduises l’assassin à elle ou pas, non ? fit remarquer Sonea. Elle devra se cacher de toute façon.

Cery prit un air pensif.

— Tu as sans doute raison.

Sonea sourit en voyant la détermination durcir les traits du voleur et tendre tout son corps. Cery reporta son attention sur elle, et son expression se fit penaude.

— Vas-y, l’encouragea Sonea. Et la prochaine fois, n’attends pas si longtemps avant de me rendre visite.

Cery parvint à esquisser un faible sourire.

— Promis. Oh ! et j’avais autre chose à te dire. Ce n’est qu’une impression, mais je crois qu’un des nouveaux voleurs, Skellin, envisage de s’attacher un magicien personnel. C’est un fournisseur de poerri ; aussi, tu ferais bien d’espérer qu’aucun de tes magiciens n’a de penchant pour cette drogue.

— Ce ne sont pas mes magiciens, lui rappela Sonea pour la millième fois.

Lorsqu’il lui répondit, un rictus remplaça son habituel sourire.

— D’accord. Enfin, si tu ne veux pas savoir comment je m’y prends pour aller et venir ici, je te conseille de quitter la pièce.

Sonea leva les yeux au ciel et rebroussa chemin vers la porte de sa chambre.

Elle se retourna vers lui avant de la fermer.

— Bonne nuit, Cery. Je suis terriblement désolée pour ta famille, et j’espère de tout cœur qu’Anyi est saine et sauve.

Il hocha la tête, puis déglutit difficilement.

— Moi aussi.

Sur ce, Sonea referma la porte derrière elle et attendit. Quelques bruits étouffés résonnèrent dans la pièce voisine, puis plus rien. Elle compta jusqu’à cent et rouvrit la porte. Il ne restait personne dans le salon – et pas le plus petit signe indiquant de quelle façon Cery s’en était allé.

À présent, l’obscurité entre les stores n’était plus si impénétrable. Elle avait pris une teinte grisâtre qui laissait deviner une forme vague dans le lointain. Sonea fit un pas vers la fenêtre et s’arrêta. Était-ce la silhouette trapue de la résidence du haut seigneur, ou son imagination lui jouait-elle des tours ? Un frisson parcourut son échine.

Arrête. Il n’est pas là.

Balkan occupait la résidence depuis vingt ans. Sonea se demandait souvent s’il se sentait hanté par le fantôme de son prédécesseur en ces lieux mais, certaine que la question eût manqué de tact, elle ne la lui avait jamais posée.

Il est en haut de la colline. Derrière toi.

Sonea pivota et regarda au-delà des murs. Dans son imagination, elle se représenta les dalles de pierre blanche toutes neuves parmi le gris de l’ancien cimetière. Saisie par une impulsion familière, elle hésita. Elle avait beaucoup à faire ce jour-là. Mais il était encore tôt – l’aube pointait à peine. Elle avait le temps. Et sa visite précédente remontait déjà à trop loin. La terrible nouvelle apportée par Cery avait fait surgir en elle le besoin de… de quoi ? Peut-être d’entériner le deuil du voleur en se remémorant le sien. Elle ne pouvait pas vaquer à ses occupations quotidiennes en faisant comme s’il ne s’était pas passé quelque chose de terrible.

Regagnant sa chambre, Sonea procéda à ses ablutions et se changea rapidement, puis jeta une cape sur ses épaules vêtues de noir. En silence, elle se faufila hors de ses appartements et longea le couloir du quartier des magiciens jusqu’à l’entrée de la bâtisse. Une fois dehors, elle prit le chemin du cimetière.

De nouvelles routes avaient été tracées depuis sa première visite en compagnie du seigneur Rothen, vingt ans plus tôt. Les herbes folles avaient été arrachées, mais la Guilde avait laissé un mur d’arbres protecteurs autour des tombes. Sonea remarqua les dalles les plus récentes, à la pierre tellement lisse. Elle avait assisté à la pose de certaines – mais pas de toutes.

Quand un magicien mourait, tout le pouvoir qui demeurait dans son corps était relâché et, s’il en restait suffisamment, il consumait la dépouille. Aussi la présence des anciennes tombes avait-elle d’abord intrigué Sonea. En l’absence de corps à enterrer, pourquoi se donner la peine de creuser une fosse ? La redécouverte de la magie noire avait répondu à cette question. Le pouvoir résiduel des magiciens d’antan avait été aspiré par un magicien noir, laissant un corps intact qu’il fallait bien ensevelir.

À présent que la magie noire n’était plus taboue – même si elle devait obéir à des limitations très strictes –, les enterrements redevenaient populaires. Le soin d’aspirer le pouvoir résiduel d’un magicien défunt incombait aux deux magiciens noirs de la Guilde : Sonea et Kallen.

Sonea avait le sentiment qu’elle devait assister aux funérailles des magiciens dont elle s’était approprié le pouvoir résiduel. Je me demande si Kallen éprouve la même obligation quand un magicien le choisit. Elle s’approcha d’une dalle toute simple et, produisant un peu de chaleur magique, sécha la rosée d’un de ses coins avant de s’y asseoir. Son regard se posa sur le nom gravé là.

Akkarin. Ça t’aurait beaucoup amusé de voir combien de magiciens qui s’opposaient farouchement au retour de la magie noire ont fini par y recourir afin que leur enveloppe mortelle puisse pourrir dans la terre. Peut-être aurais-tu décidé, comme moi, qu’il est plus approprié pour un magicien de se faire consumer par les derniers vestiges de son pouvoir. Plus approprié, et… (elle jeta un coup d’œil aux tombes de plus en plus luxueuses fournies par la Guilde)… considérablement moins coûteux.

Elle détailla les mots gravés sur la pierre où elle était assise. Un prénom, un titre, un nom de Maison, un nom de famille. Plus tard, on avait rajouté l’inscription « Père de Lorkin » en toutes petites lettres, comme à contrecœur. Mais le nom de Sonea ne figurait nulle part. Et il ne figurera jamais sur cette pierre tant que ta famille aura son mot à dire, Akkarin. Du moins a-t-elle accepté ton fils.

Mettant son amertume de côté, Sonea tourna ses pensées vers Cery et sa famille. Elle s’autorisa à se remémorer son propre chagrin et à éprouver un élan de compassion. À laisser remonter en surface des souvenirs dont certains étaient bienvenus et d’autres non. Au bout d’un moment, un bruit de pas l’arracha à ses pensées, et elle vit que le soleil s’était levé.

Elle pivota et sourit en voyant Rothen se diriger vers elle. Le visage crispé du vieil homme exprimait son inquiétude mais, très vite, le soulagement détendit ses traits.

— Sonea, dit-il avant de s’interrompre pour reprendre son souffle. Un messager est venu te voir. Personne ne savait où tu étais passée.

— Et je parie que ça a provoqué beaucoup d’agitation inutile, grimaça l’intéressée.

Rothen se rembrunit.

— Sonea, ce n’est pas le moment de pousser la Guilde à remettre en question la confiance qu’elle voue à une magicienne issue du peuple – pas avec l’amendement que nous sommes sur le point de proposer.

— Y a-t-il jamais un bon moment pour ça ? (Sonea soupira et se leva.) Et puis, ce n’est pas comme si j’avais détruit la Guilde et réduit tous les Kyraliens en esclavage, pas vrai ? Je suis partie me promener. Il n’y a rien de répréhensible là-dedans. (Elle dévisagea Rothen.) Je n’ai pas quitté la ville depuis vingt ans, et je ne suis sortie de l’enceinte de la Guilde que pour travailler aux dispensaires. N’est-ce pas suffisant ?

— Pas pour certains, répondit Rothen. Et certainement pas pour Kallen.

Sonea haussa les épaules.

— Je m’attends à une telle attitude de la part de Kallen. C’est son boulot. (Elle glissa sa main sous le coude de Rothen, et ils redescendirent l’allée ensemble.) Ne t’en fais pas pour lui. Il ne m’impressionne pas. Et puis, il n’oserait pas se plaindre que je rende visite à la tombe d’Akkarin.

— Tu aurais dû prévenir Jonna, lui dire où tu allais.

— Je sais, mais j’ai obéi à une impulsion. Je n’ai pas réfléchi.

Rothen lui jeta un coup d’œil.

— Tu vas bien ?

Sonea sourit.

— Oui. J’ai un fils vivant et prospère, des dispensaires où je peux me rendre utile, et toi. De quoi d’autre aurais-je besoin ?

Rothen réfléchit.

— D’un époux ?

Sonea éclata de rire.

— Besoin, sûrement pas. Et envie… je n’en suis même pas sûre. Je pensais que je me sentirais seule après le départ de Lorkin mais, en vérité, j’aime avoir plus de temps pour moi. Un époux ne ferait que… m’encombrer.

Rothen gloussa.

Ou constituer une faiblesse exploitable par l’ennemi, se surprit à penser Sonea. Mais cette pensée était due à la visite de Cery plus qu’à l’existence d’une menace réelle. Même si Sonea ne manquait pas d’ennemis, la plupart d’entre eux la méprisaient juste à cause de ses origines modestes, ou la craignaient à cause de la magie noire qu’elle utilisait. Rien qui constitue une motivation suffisante pour s’en prendre à ses proches. Sans ça, ils auraient déjà tenté quelque chose contre Lorkin.

Sonea se remémora son fils enfant. Un poignant mélange d’images plus ou moins anciennes, certaines joyeuses et d’autres non, lui serra le cœur. Quand il boudait en silence, réfléchissait de toutes ses forces ou disait quelque chose d’intelligent, Lorkin lui rappelait tellement son père ! Mais son assurance, son charisme, son obstination, sa tendance à clamer haut et fort ce qu’il pensait faisaient de lui quelqu’un d’unique. Même si Rothen affirmait que c’était à Sonea qu’il devait ces deux derniers traits de caractère.

Comme ils émergeaient de la forêt, Sonea baissa les yeux vers l’enceinte de la Guilde. Devant eux se dressait le quartier des magiciens, la longue bâtisse rectangulaire où habitaient les magiciens ayant choisi de vivre sur place. À son extrémité la plus lointaine s’étendait une cour, au-delà de laquelle une deuxième bâtisse identique était disposée symétriquement à la première : le quartier des novices.

Sur la gauche de la cour, on pouvait voir le plus majestueux des bâtiments de la Guilde : l’université. Avec ses trois étages, il surplombait toutes les autres constructions alentour. Vingt ans après, Sonea éprouvait toujours la même fierté en pensant qu’Akkarin et elle avaient réussi à le préserver. Et chaque fois, cette fierté s’accompagnait de tristesse et de regret pour le prix qu’ils avaient dû payer. S’ils avaient laissé l’université tomber sous l’assaut ichani – et tous ses occupants périr du même coup – pour s’emparer du pouvoir de l’arène, Akkarin ne serait peut-être pas mort.

Mais tout le pouvoir que nous aurions pu rassembler n’aurait pas fait de différence. Une fois blessé, Akkarin aurait quand même choisi de me transmettre le sien et de mourir plutôt que de se soigner – ou de me laisser le guérir – en courant le risque de perdre la bataille. Et quelle que soit la quantité de pouvoir que nous aurions rassemblée, je n’aurais jamais eu le temps de vaincre Kariko et de soigner Akkarin. Sonea fronça les sourcils. Ce n’est peut-être pas de moi que Lorkin tient son obstination, en fin de compte.

— Es-tu tentée de t’exprimer en faveur de la pétition ? l’interrogea Rothen comme ils descendaient vers la Guilde. Je sais que tu es pour l’abolition de la règle.

Sonea secoua la tête.

— Pourquoi donc ? s’enquit Rothen.

— Je risquerais de nuire à la cause que je soutiens au lieu de la faire progresser. Après tout, quelqu’un qui a grandi dans les Taudis, brisé un vœu, appris une magie interdite, défié les hauts mages et le roi au point qu’on a dû l’envoyer en exil n’est pas le genre de personne qui risque d’inspirer confiance en les magiciens issus des classes inférieures.

— Tu as sauvé le pays.

— J’ai aidé Akkarin à le faire, rectifia Sonea. Il y a une grosse différence.

Rothen grimaça.

— Tu as joué un rôle aussi important que lui – et c’est toi qui as porté le coup de grâce. Ils devraient se le rappeler.

— Akkarin s’est sacrifié. Même si je n’étais pas une femme, de basse extraction de surcroît, j’aurais du mal à rivaliser avec ça. (Sonea haussa les épaules.) La gratitude et la reconnaissance ne m’intéressent pas, Rothen. Tout ce qui m’importe, c’est Lorkin et les dispensaires. Et toi, évidemment.

Le vieil homme opina.

— Mais si je te disais que le seigneur Regin se propose de représenter les opposants à la pétition ?

Ce fut comme si une pierre venait de tomber dans l’estomac de Sonea. Même si le novice qui l’avait tourmentée durant ses premières années à l’université était désormais un homme d’âge mûr, marié et père de deux filles adultes ; même s’il la traitait avec respect depuis l’invasion ichanie, elle ne pouvait s’empêcher de se méfier de lui.

— Ça ne m’étonne pas, commenta-t-elle. Il a toujours été snob.

— Oui, même si son caractère s’est beaucoup amélioré depuis l’époque de ton noviciat.

— C’est vrai : maintenant, c’est un snob courtois.

Rothen gloussa.

— Alors, tu n’es toujours pas tentée ?

Sonea fit un nouveau signe de dénégation.

— Attends-toi quand même qu’on te demande de t’exprimer sur la question, la prévint Rothen. Beaucoup de gens voudront savoir ce que tu en penses et ce que tu leur conseilles de faire.

Comme ils atteignaient la cour, Sonea soupira.

— J’en doute. Mais au cas où tu aurais raison, je vais réfléchir à ce que je leur dirai. Je ne veux pas non plus faire obstacle à la pétition.

Et si Regin représente l’opposition, je ferais bien de me tenir sur mes gardes. Ses manières se sont peut-être améliorées, mais il est plus intelligent et plus retors que jamais.

 

Dans la rue Gliar-Ouest du quartier nord se trouvait une petite échoppe de tailleur par laquelle, à condition de connaître les bonnes personnes, on pouvait accéder à des salons privés situés à l’étage et offrant des divertissements aux jeunes hommes riches de la cité.

La première visite de Lorkin remontait à quatre ans. Il avait été amené là par son ami et camarade novice Dekker, avec le reste de leur petite bande. Comme toujours, l’idée venait de Dekker. Il était le plus audacieux des amis de Lorkin – un trait de caractère pourtant répandu chez la plupart des jeunes guerriers. L’alchimiste Sherran suivait toujours Dekker sans discuter, tandis que les guérisseurs Reater et Orlon étaient un peu plus difficiles à persuader quand il s’agissait de faire des bêtises – mais peut-être était-il naturel que des guérisseurs se montrent prudents. Quoi qu’il en soit, Lorkin n’avait accepté de venir que parce que Reater et Orlon avaient dit « oui ».

Quatre ans plus tard, ils avaient tous obtenu leur diplôme de magicien, et cet endroit restait leur lieu de réunion préféré. Ce jour-là, Perler était accompagné de sa cousine elyne, Jalie, venue voir leur repaire pour la première fois.

— Ainsi, voilà la fameuse échoppe de tailleur dont j’ai tant entendu parler, lança la jeune fille en regardant autour d’elle.

Les meubles étaient des antiquités usées mais raffinées, récupérées dans les plus riches maisons de la ville. Les cadres comme les fenêtres étaient de facture sommaire.

— Oui, acquiesça Dekker. Tous les plaisirs que tu peux désirer.

— À condition d’en payer le prix, dit-elle en lui jetant un regard de biais.

— À condition que nous en payions le prix pour toi, en échange de ta charmante compagnie, la corrigea galamment Dekker.

La jeune fille sourit.

— Comme tu es gentil !

— Et à condition que son grand cousin soit d’accord, ajouta Perler en regardant Dekker d’un air entendu.

Le jeune homme inclina légèrement la tête vers Perler.

— Évidemment.

— Alors, quel genre de plaisirs propose-t-on ici ? s’enquit Jalie.

Dekker eut un geste vague.

— Ceux du corps comme ceux de l’esprit.

— De l’esprit ?

— Oh ! faisons-nous monter un brasero, suggéra Sherran, les yeux brillants. Prenons un peu de poerri pour nous détendre.

— Non.

Lorkin entendit une autre voix se mêler à la sienne et tourna la tête pour faire un signe plein de gratitude à Orlon, à qui cette drogue répugnait autant qu’à lui. Ils l’avaient déjà goûtée une fois, et cette expérience avait perturbé Lorkin. Pas tellement parce que le poerri avait fait ressortir le côté cruel de Dekker, qui s’était mis à taquiner et à tourmenter la fille qui en pinçait pour lui à l’époque, mais parce que le comportement de son ami n’avait pas du tout gêné Lorkin. Au contraire, il avait trouvé ça drôle sur le coup – mais plus tard, il n’avait pas compris pourquoi.

Le béguin de la fille avait pris fin le jour même, alors que démarrait l’histoire d’amour entre Sherran et le poerri. Avant ça, Sherran aurait fait tout ce que Dekker lui aurait demandé. À présent, il le ferait seulement si cela ne s’interposait pas entre lui et la drogue.

— Buvons plutôt un coup, suggéra Perler. Du vin.

— Les magiciens ont le droit de boire ? s’étonna Jalie. Je croyais que non.

— Oh ! nous avons le droit, la détrompa Reater. Mais ce n’est pas une bonne idée de se saouler. On risque de perdre le Contrôle de son pouvoir en plus de sa vessie ou de son estomac.

— Je vois, acquiesça la jeune fille. Du coup, la Guilde n’est-elle pas obligée de s’assurer que les pouilleux qu’elle accueille ne sont pas des ivrognes ?

Les autres jetèrent un coup d’œil à Lorkin, qui eut un sourire en coin. Il savait que ses amis ne s’inquiétaient pas parce que sa mère était une « pouilleuse », mais parce qu’il n’hésiterait pas à s’en aller si les blagues sur le sujet se faisaient trop nombreuses.

— Il y a probablement plus d’ivrognes chez les bêcheurs que chez les pouilleux, tu sais. Et nous avons des moyens de les contrôler, assura Dekker. Que veux-tu boire ?

Lorkin détourna les yeux comme la conversation déviait sur les variétés de vins. « Pouilleux » et « bêcheurs » étaient les surnoms que les novices riches et pauvres s’étaient mutuellement attribués après que la Guilde eut décidé d’accepter les candidatures de gens n’appartenant pas aux Maisons. En fait, aucun des novices issus des classes inférieures n’était réellement pauvre : la Guilde versait une pension généreuse à tous ses étudiants. Et à tous les magiciens en titre, qui pouvaient augmenter ce revenu par des moyens de leur choix. Mais il fallait bien donner un surnom aux nouveaux élèves, et comme celui-ci était peu flatteur, les « pouilleux » avaient réagi en inventant à leur tour un surnom pour les novices issus des Maisons. Un surnom approprié, de l’avis de Lorkin.

Le jeune homme ne faisait partie d’aucun des deux groupes. Sa mère venait des Taudis et son père d’une des Maisons les plus puissantes d’Imardin. Il avait grandi au sein de la Guilde, à l’écart de la vie rude que menaient les habitants des premiers comme des manipulations politiques qui régentaient l’existence dans les secondes. La plupart de ses amis étaient des bêcheurs. Non qu’il ait délibérément évité de fréquenter les pouilleux ; mais la plupart de ces derniers, même s’ils ne lui en voulaient pas autant qu’aux vrais bêcheurs, ne recherchaient pas sa compagnie. Lorkin avait mis plusieurs années à comprendre qu’il les intimidait – ou plutôt, que l’identité de son père défunt les intimidait. Et à ce stade, il s’était déjà constitué une bande d’amis bêcheurs.

— … Sont les Sachakaniens ? C’est vrai qu’ils ont encore des esclaves ?

Brusquement ramené à la conversation en cours, Lorkin frissonna. Entendre le nom du peuple de l’assassin de son père lui faisait toujours cet effet. Autrefois, le jeune homme frissonnait de peur – et maintenant, c’était plutôt sous le coup de l’excitation. Depuis l’invasion ichanie, les Terres Alliées avaient tourné leur attention vers ces voisins ignorés jusque-là. Des magiciens et des diplomates s’étaient rendus au Sachaka pour négocier et conclure des accords en vue d’éviter un conflit futur. De leur voyage, ils avaient rapporté la description d’une culture étrange et de paysages qui l’étaient plus encore.

— Oui, c’est vrai, répondit Perler.

Lorkin redressa les épaules. Le frère aîné de Reater était rentré du Sachaka quelques semaines auparavant, après avoir passé une année à servir d’assistant à l’ambassadeur de la Guilde au Sachaka.

— Mais la plupart du temps, tu ne les vois pas. Tes robes sales disparaissent de ta chambre et réapparaissent propres comme par magie. En revanche, tu vois l’esclave assigné à ton service personnel. Chacun de nous en a un.

— Toi aussi ? s’exclama Sherran. Ça ne va pas à l’encontre de la loi royale ?

Perler haussa les épaules.

— Ces esclaves ne nous appartiennent pas. Les Sachakaniens ne savent pas traiter convenablement les domestiques. Donc, nous avons dû accepter qu’on nous assigne des esclaves. Sans quoi, nous devrions laver nos propres vêtements et préparer nos propres repas.

— Ce serait vraiment terrible ! s’exclama Lorkin, faussement horrifié.

La tante de sa mère était aussi sa servante, et tous les autres membres de sa famille travaillaient comme domestiques dans de riches maisonnées. Pourtant, Lorkin respectait leur dignité et leur débrouillardise. Il se disait que, s’il était un jour contraint d’effectuer des tâches ménagères, il ne se sentirait pas aussi humilié que ses confrères magiciens l’auraient été à sa place.

Perler le dévisagea et secoua la tête.

— Mais nous n’avons pas le temps ! Il y a tellement de travail… Ah, voilà les boissons.

— Quel genre de travail ? interrogea Orlon tandis qu’on leur versait du vin et leur tendait les verres.

— Négocier des accords commerciaux, encourager les Sachakaniens à abandonner l’esclavage pour rejoindre les Terres Alliées, nous tenir au courant de la politique locale – l’ambassadeur Maron avait entendu parler d’un groupe de rebelles sur lequel il s’efforçait d’en apprendre davantage avant de devoir revenir pour régler ses problèmes familiaux.

— Ça a l’air barbant, commenta Dekker.

— En fait, c’était assez excitant, le détrompa Perler avec un large sourire. Un peu effrayant parfois, mais j’avais l’impression de participer à quelque chose, disons, d’historique. De faire une différence. D’améliorer les choses, fût-ce à tout petits pas.

Lorkin frissonna de nouveau.

— Tu crois qu’ils vont finir par renoncer à l’esclavage ? demanda-t-il.

Perler haussa les épaules.

— Certains se déclarent prêts à le faire, mais il est difficile de dire s’ils ne font pas semblant pour être polis ou pour gagner quelque chose. Maron pense qu’ils céderont beaucoup plus facilement sur ce point que sur la question de la magie noire.

— Ce sera difficile de les convaincre de renoncer à la magie noire alors que nous avons nous-mêmes deux magiciens noirs, fit remarquer Reater. Ça paraît un peu hypocrite.

— Dès qu’ils auront abjuré la magie noire, nous le ferons aussi, affirma Perler, l’air sûr de lui.

Dekker pivota vers Lorkin en grimaçant.

— Si cela se produit, notre ami ici présent ne pourra pas succéder à sa mère.

Lorkin ricana.

— Parce que tu crois vraiment qu’elle me laisserait faire ? Elle préférerait de loin que je me consacre à diriger les dispensaires.

— Serait-ce si terrible ? murmura Orlon. Avoir choisi l’alchimie ne signifie pas que tu ne puisses pas aider les guérisseurs.

— Pour faire ce genre de boulot, il faut avoir la vocation, répliqua Lorkin. Et je ne l’ai pas. Même si je le regrette parfois.

— Pourquoi ? s’enquit Jalie.

Lorkin écarta les mains.

— Parce que j’aimerais bien me rendre utile.

— Peuh ! se récria Dekker. Si tu peux te permettre de mener une existence oisive, pourquoi t’obstinerais-tu à travailler ?

— Pour éviter de s’ennuyer ? suggéra Orlon.

— Qui s’ennuie ici ? lança une nouvelle voix.

Un frisson très différent parcourut l’échine de Lorkin. Le jeune homme sentit son souffle s’étrangler dans sa gorge et son estomac se contracter désagréablement.

Tous les occupants de la pièce tournèrent la tête vers la jeune femme brune qui venait d’entrer. Souriant, elle jeta un coup d’œil à la ronde. Lorsque son regard croisa celui de Lorkin, son sourire se flétrit l’espace d’un instant, mais elle se ressaisit très vite.

— Beriya.

Lorkin avait prononcé son nom presque sans le vouloir, d’une voix faible et pathétique – guère plus qu’un hoquet. Il s’en voulut aussitôt.

— Joins-toi à nous, lança Dekker.

Non, voulut protester Lorkin. Mais il était censé avoir surmonté sa rupture avec Beriya. Deux ans déjà s’étaient écoulés depuis que sa famille l’avait emmenée en Elyne. Tandis qu’elle s’asseyait, Lorkin détourna les yeux comme si elle ne l’intéressait absolument pas, et tenta de détendre les muscles qui s’étaient raidis à l’instant où il avait entendu sa voix – autrement dit, la plupart d’entre eux.

Beriya était la première fille dont il était tombé amoureux – et jusqu’ici, la seule. Ils se retrouvaient, publiquement ou en secret, chaque fois qu’ils en avaient l’occasion. Elle occupait ses pensées à chaque instant de la journée – et réciproquement, d’après ce qu’elle disait. Lorkin aurait fait n’importe quoi pour elle.

Certaines personnes avaient encouragé le jeune couple ; d’autres avaient tenté, avec plus ou moins de conviction, d’aider Lorkin à garder les pieds sur terre et à ne pas négliger ses études de magie. Le problème, c’était que Sonea et la famille de Beriya n’avaient aucune raison de désapprouver leur relation. Et Lorkin avait découvert qu’il était du genre à se laisser tellement absorber par son amour que ni la sympathie ni les remontrances les plus sévères – pas même celles du seigneur Rothen qu’il respectait et aimait comme un grand-père – ne parvenaient à l’ancrer dans la réalité. Tout son entourage avait décidé d’attendre jusqu’à ce qu’il recouvre suffisamment ses esprits pour se concentrer sur autre chose que Beriya et rattraper enfin son retard scolaire.

Puis la cousine de la jeune fille les avait découverts au lit ensemble, et la famille de Beriya avait insisté pour qu’ils se marient le plus vite possible. Peu importait qu’en tant que magicien, Lorkin puisse prévenir toute grossesse accidentelle, s’il ne l’épousait pas, Beriya serait considérée comme « souillée » par ses futurs soupirants.

Lorkin et sa mère avaient volontiers consenti à cette union. C’était Beriya qui avait refusé. À partir de là, elle n’avait plus voulu voir le jeune homme. Quand celui-ci avait finalement réussi à lui tendre une embuscade, un jour, elle lui avait avoué qu’elle ne l’avait jamais aimé. Que si elle l’avait encouragé, c’était uniquement parce qu’elle avait entendu dire que les magiciens pouvaient avoir des relations sexuelles sans risquer de faire un enfant à leur partenaire. Qu’elle était désolée de lui avoir menti.

La mère de Lorkin lui avait dit que la douleur, la nausée et la faiblesse qu’il éprouvait étaient ce qu’un magicien pouvait ressentir de plus proche des symptômes de beaucoup de maladies contractées par les non-magiciens. Seuls le temps et la présence bienveillante de sa famille et de ses amis pourraient le guérir. Puis Sonea avait employé, pour décrire le comportement de la jeune fille, certains mots que Lorkin n’aurait pas osé répéter en public.

Par chance, peu de temps après, la famille de Beriya l’avait emmenée en Elyne. Le temps que le chagrin de Lorkin se mue en colère, son amante était déjà loin.

Il s’était juré de ne plus jamais tomber amoureux. Mais quand une fille de son cours d’alchimie avait commencé à s’intéresser à lui, il avait senti faiblir sa résolution. Le côté pragmatique de sa camarade lui plaisait. Elle était tout l’opposé de Beriya. Une étrange hypocrisie régnait dans la culture kyralienne, où nul ne s’attendait qu’une magicienne demeure chaste. Mais le temps que Lorkin réalise qu’il ne l’aimait pas, la fille était déjà complètement mordue. Même s’il avait fait tout son possible pour rompre en douceur, il savait qu’elle lui en voulait toujours profondément.

L’amour, en avait-il conclu, était une affaire compliquée et douloureuse.

Beriya se dirigea vers un fauteuil libre et s’y laissa tomber gracieusement.

— Alors, qui s’ennuie ici ? demanda-t-elle.

Comme les autres secouaient la tête, Lorkin la détailla en réfléchissant aux leçons qu’il avait tirées de leur liaison. Au cours de l’année passée, il avait rencontré quelques femmes avec qui il était aussi plaisant de discuter que de coucher, et qui n’attendaient rien d’autre de lui. Il avait pris conscience qu’il préférait ce genre de relation où l’homme et la femme profitent de la compagnie l’un de l’autre sans réclamer d’engagement. Il n’était intéressé ni par la façon que Dekker avait de séduire et d’abandonner ses conquêtes – souvent dans les larmes et le scandale, ou pire ! –, ni par le mariage sans amour que les parents de Reater l’avaient forcé à contracter.

Ça fait déjà un moment que la famille de Père n’a pas tenté de me trouver une épouse, songea Lorkin. Peut-être se sont-ils aperçus du plaisir que prend Mère à saboter tous les plans qu’ils font pour moi. Même si je suis sûr qu’elle ne s’opposerait pas à une union si je la désirais également.

Le jeune homme se força à s’arracher à ses pensées. Entre-temps, la discussion s’était tournée vers les exploits d’amis communs de Dekker et de Beriya. Lorkin écouta et laissa filer le reste de l’après-midi.

Au bout d’un moment, les deux guérisseurs s’en furent visiter la nouvelle piste de course, et Beriya partit chez sa couturière pour un essayage. Dekker, Sherran et Jalie rentrèrent chez eux à pied ; leurs demeures respectives se trouvaient toutes dans l’avenue principale du cercle intérieur. Ainsi Lorkin se retrouva-t-il seul pour regagner la Guilde.

Tandis qu’il marchait dans les rues du cercle intérieur, il leva les yeux vers les bâtiments majestueux et les détailla pensivement. Il avait vécu là toute sa vie. Jamais il n’avait habité hors de l’enceinte de la Guilde. Jamais il ne s’était rendu dans un pays étranger. Il n’avait même jamais quitté la ville.

Devant lui, il aperçut le portail de la Guilde.

Dois-je y voir les barreaux d’une prison, ou le mur bienveillant qui me protège contre le danger ? Au-delà de ce portail se dressait le fronton de l’université, devant lequel ses parents avaient jadis affronté les magiciens noirs sachakaniens au cours d’une ultime bataille désespérée.

Ces magiciens n’étaient que des Ichanis, la version sachakanienne des hors-la-loi. Comment cette bataille se serait-elle terminée s’ils avaient été des ashakis, des nobles guerriers porteurs de magie noire ? Nous avons eu de la chance de remporter la victoire. Tout le monde le sait. Et si les Sachakaniens décident de nous envahir pour de bon, Kallen et ma mère ne suffiront peut-être pas à nous sauver.

Une silhouette familière approchait du portail en sens inverse. Comme elle sortait de l’enceinte de la Guilde, Lorkin sourit. Il connaissait le seigneur Dannyl par l’intermédiaire de sa mère et du seigneur Rothen, mais cela faisait un moment qu’il n’avait pas croisé l’historien. Comme toujours, celui-ci avait les sourcils froncés et un air un peu distrait. Il aurait facilement pu passer à côté de Lorkin sans le voir.

— Seigneur Dannyl, appela le jeune homme en faisant taire sa voix mentale.

La Guilde désapprouvait les communications télépathiques dans la mesure où elles pouvaient être entendues par tous les magiciens – amis ou ennemis. Mais prononcer le nom d’un confrère à voix haute était considéré comme sûr, car cela ne fournissait guère d’informations aux oreilles indiscrètes.

Le grand magicien leva les yeux et aperçut Lorkin. Son visage s’éclaira. Ils se dirigèrent l’un vers l’autre et se rejoignirent à l’entrée de la rue où habitait Dannyl.

— Ah, seigneur Lorkin. Comment va ?

Lorkin haussa les épaules.

— Plutôt bien. Et vos recherches, où en sont-elles ?

Dannyl se rembrunit de nouveau et considéra la brassée de documents qu’il transportait.

— La Grande Bibliothèque nous a transmis des archives dont j’espérais qu’elles nous fourniraient davantage de détails sur l’état d’Imardin après la mort de Tagin.

Lorkin ne se rappelait pas qui était Tagin, mais il hocha quand même la tête. Dannyl était absorbé par l’histoire de la magie depuis si longtemps qu’il oubliait souvent que tout le monde n’en savait pas autant que lui sur le sujet. Ce doit être un soulagement de savoir à quoi on veut consacrer sa vie, songea Lorkin. Ne plus se poser toutes ces questions…

— Comment… comment avez-vous eu l’idée d’écrire une histoire de la magie ? demanda-t-il, hésitant.

Dannyl le dévisagea et haussa les épaules.

— C’est plutôt l’idée qui m’a eu, répliqua-t-il. Parfois, je le regrette. Puis je découvre une nouvelle information et… (il eut un sourire en coin)… je me souviens combien il est important que le passé ne soit pas perdu. L’histoire a des leçons à nous enseigner. Un jour, je tomberai peut-être sur un secret qui nous profitera à tous.

— Comme celui de la magie noire ? suggéra Lorkin.

Dannyl grimaça.

— Je préférerais quelque chose qui n’implique pas autant de risques et de sacrifices.

Le cœur de Lorkin manqua un battement.

— Une autre forme de magie défensive, alors ? suggéra-t-il. Ce serait encore mieux que la magie noire.

Non seulement cela éviterait à la Guilde de devoir l’utiliser, mais cela pourrait nous protéger contre les Sachakaniens, voire les persuader de renoncer à la magie noire et à l’esclavage pour rejoindre les Terres Alliées. Si je découvrais une telle chose… Mais c’est l’idée de Dannyl, pas la mienne.

L’historien haussa les épaules.

— Il se peut que je ne trouve rien du tout. Mais en ce qui me concerne, mettre à jour la vérité, l’archiver et la préserver est un accomplissement suffisant.

Dans ce cas… Si Dannyl s’en fiche… Cela le dérangerait-il que quelqu’un d’autre recherche une alternative à la magie noire ? Cela le dérangerait-il que je le fasse ?

Un frisson d’espoir parcourut l’échine de Lorkin.

Le jeune homme prit une grande inspiration.

— Pourrais-je… pourrais-je jeter un coup d’œil à vos travaux ?

Le vieux magicien haussa les sourcils.

— Bien sûr. Ça m’intéresserait de savoir ce que tu en penses. Tu remarqueras peut-être quelque chose qui m’a échappé. (Il jeta un coup d’œil dans la rue.) Pourquoi ne viens-tu pas dîner avec Tayend et moi ? Après, je te montrerai mes notes et ma documentation, et je t’expliquerai quelles brèches de l’histoire je m’efforce de combler.

Lorkin se surprit à acquiescer.

— Volontiers, merci. (S’il regagnait sa chambre, il passerait la soirée à ruminer son histoire avec Beriya et à tenter de se convaincre que sa vie était mieux sans elle.) Je suis sûr que ce sera fascinant.

Dannyl désigna sa maison, une majestueuse bâtisse à un étage qu’il louait depuis qu’il avait démissionné de son poste d’ambassadeur de la Guilde en Elyne. Même si tout le monde savait que Dannyl et Tayend étaient davantage que de simples amis, personne ne faisait beaucoup de commentaires. Dannyl avait choisi de résider en ville plutôt que dans l’enceinte de la Guilde parce que, comme il aimait à le dire : « C’est un accord tacite : la Guilde feint la cécité, et nous ne lui donnons rien à voir ».

— As-tu besoin de repasser d’abord par tes appartements ? s’enquit Dannyl.

Lorkin secoua la tête.

— Non, mais si vous voulez avoir le temps de prévenir Tayend et vos serviteurs…

— Pas du tout. Ta visite ne les dérangera nullement. Tayend amène très souvent des gens chez nous à l’improviste. Les domestiques ont l’habitude.

Faisant signe à Lorkin de le suivre, Dannyl se dirigea vers sa maison. Le jeune homme lui emboîta le pas.
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